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notre bonne fortune; mais le pronosnc de mau- -

. vais‘temps s’était réalisé; il pleuvait, et, suivant

toute apparence ‘cette plule n’était’ Ppas pres de
finir. Unlieutenant du gouverneur nous ouvrit la
marche ; il montait un bon cheval. Comme il nous
parut trés-contrarié de sacorvée, nouslui offrimes
‘franchement, 4 peu de distance de la ville, lors-
“que nous vimes sa téte s’enfoncer. sous son cha-
‘ peau, et s ’abaisser incessamment sous la force et
1a rapidité des ondées, nous lui offrimes , dis-je
_de nous laisser seuls continuer le voya{ge et de
~s’épargner des peines qui n’étaient légéres que
- pour nous, Francais. Cette offre lui fut faite en
anglais. ’A‘peine en eut-il saisi le sens, quil
tourna la bride de son jeune cheval, nous
regarda, et nous dit, les yeux étincelants, in-
quiets, et presque en se signant a l’idée d’aban-
donner la garde du. wieil ennemi : « Mais vous
« vous trompez, meéssienrs; j'exerce auprés de
«vous une surveillance!» — Et il poussa de nou-
veau en avant son cheval.— Sa figure rappelait
pittoresquement les peurs profondes de I’Angle-
terre au temps du camp de Boulogne. Ce fut
plaisant d’abord, puis bien triste, je vous jure,
Jorsque nous songeimes A tout ce que l’em'pe-
reur avait di endurer de cette peur- mcessante,
infatigable. : ’ .

—-La pluie nous cinglait impétueusement au




